LE  CRI 

DE  LA 

COMSTITUTIOjY  , 

Contre  l’immoralité  des  Patriotes  et  la 
conspiration  des  Flatteurs. 
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L n’-y  a pas  un  citoyen  dont  l’existence  ne  soit 
liée  à la  Constitution  de  l’an  3 , soit  que  cette 
Constitution  renferme  en  elle-même  un  principe 
de  force  et  de  résistance  suffisant  contre  toute 
Oppression  civile  et  politique  , soit  que  l’on  dise 
qu’elle  ne  le  renferme  pas.  Si  les  têtes  profondes 
qui  ont  jeté  le  plan  de  l’acte  constitutionnel  , 
n’avoient  pu  trouver  dans  la  science  de  la  légis^ 
lation  , une  loi  naturelle  qui  dût  assurer  l’indé- 
pendance de  leur  ouvrage,  seroit-cc  une  raison  de 
le  réprouver  aujourd’hui  ? Faut-il  ravir  à l’homme 
ruiné  , ses  espérances  ; à l’honime  industrieux  , 
l’encourao-ement  de  son  industrie  : aux  victimes 
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de  l’arbitraire  , les  consolations  de  la  loi  ; à toute 
la  nation  , l’augure  de  la  paix  ? Les  vices  que  l’ex- 
périence fait  connoltre  , et  les  remèdes  que  le  teras 
peut  révéler,  ne  sont  point  hors  de  la  Conslitutioc 
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eile-même  ; et  le  Gouvernement  n’a  pas  le  droit 
de  reformer  la  Nation.  La  sanction  de  son  auto- 
rité est  moins  dans  le  bien  qu’ii  opère,  que  dans 
la  compétence  de  ses  attributions  : et  il  ne  seroit 
pas  moins  punissable  d’avoir  sauvé  la  patrie  , que 
de  l’avoir  laisse  détruire  , quand  la  loi  suiLt  pour 
la  sauver.  Que  la  loi  , avant  tout , s’observe  , dût-il 
en  résulter  un  mal  ; car  tous  les  maux  arrivent  en 
foule  , lorsqu’on  en  vient  à penser  qu’on  peut  se 
passer  d’elle  pour  faire  le  bien.  Non  , ce  n’est  pas 
un  moindre  crime  de  frapper  une  faction  qui  peut 
l’étre  d’après  les  lois  , que  de  remporter  une  vic- 
toire malgré  la  discipline  ; et  tel  homme  qu’on 
félicite  d’un  pareil  service  envers  la  patrie  , devroit 
plutôt  rougir  d’avoir  manqué  à son  devoir  ; il 
devroit  savoir  que  tout  service  ne  lui  étant  pas 
également  propre  , elle  ne  peut  les  accepter  tous 
également.  Si  la  loi  fut  donnée  aux  sociétés  , 
comme  le  seul  remède  contre  les  passions  humai- 
nes , quel  homme  téméraire  oserait  avancer  qu’il  y 
a des  cas  où  le  ministère  public  doit  s’en  affranchir. 
Qu’un  particulier  viole  la  loi  ; elle  ne  cessera 
point  d’exister  dans  i’ame  des  autres  , et  leurs 
actions  ne  discontinueront  pas  d’en  recevoir  l’im- 
pression. Mais  quand  le  Gouvernement  , qui 
tient  dans  sa  main  le  principe  moteur,  cesse  de  le 
voir  dans  la  loi  , il  lui  en  substitue  un  autre.  Alors 
la  loi  s’anéantit.  Rien  ne  seroit  donc  plus  démon- 
tré dans  un  corps  politique  , que  l’empire  universel 
et  absolu  des  lois  , si  les  passions  connoissoient 
de  démonstration  dans  ce  qui  les  touche  , et  si  la 
vertu  elle-même  n’avoit  pas  ses  illusions.  Repous- 
sons les  passions  par  le  courage  ; mais  tâchons  de 
prendre  , avec  la  vertu  , le  , langage  de  la  raison. 

En  portant  mes  .regra-ds  sur  leDirectoire  exécutif. 


je  vois  des  hommes  signalés  dans  la  révolution  » 
parmi  les  premiers  ennemis  de  la  tyrannie  ; leurs 
noms  sont  inscrits  glorieusement  dans  les  séances 
les  plus  orageuses  de  l'assemblée  constituante  et  de 
la  convention  : l’un  a combattu  la  prérogative  in- 
solente du  clergé,  l'autre  celle  de  la  robe  et  de  la 
noblesse  ; celui-ci  a démasqué  rastucieuse  perfidie 
des  officiers  de  justice  ; celui-là  a levé  fierement  la 
tête  contre  Robespierre,  sous  le  silence  de  la  con- 
vention; le  cinquième  a chassé  les  Anglais  de 
Toulon  , et  a conauit  les  triumviib  à l'échafaud: 
tous  ont  vote  la  mort  du  roi.  Si  j’envisage  leur  iir- 
térêc , tout  les  idendiie  à leur  ouvrage;  ils  ne 
peuvent  tourner  les  veux  sur  le  royalisme  , sans  le 
voir  arme  d’un  poignard  menaçant.  Si  j'envisage 
leurs  opinions  , ils  sont  liés  à la  république  par 
d’immortels  sacrifices;  ils  en  sont  les  fondateurs. 
Hommes  obscurs  , comme  ces  pêcheurs  de  la  Hol- 
lande ; hommes  nouveaux  et  sans  aïeux,  leurs 
noms,  sortis  de  terre  avec  la  république  , reste- 
roient  à jamais  cachés  sous  ses  débris,  si  elle  pé- 
TÎiSoit;  oubliés,  dans  la  nuit  du  tombeau,  comme 
des  pères  morts  sans  postérité.  Ils  ont  juré  atta- 
chement à la  constitution  , ainsi  que  le  dernier  roi  ; 
ils  ne  sont,  comme  lui  , que  les  premiers  fonc- 
tionnaires du  peuple  ; ils  ne  sont  rien  que  par  la 
représentation  nationale;  et  s'ils  devenolent  par- 
jures , leur  tête  tomberoit , comme  doit  tomber 
celle  de  tout  fonctionnaire  infidèle  : la  justice  su- 
piéme  du  peuple  est  un  sentiment  commun  à 
tous  les  Français  ; elle  les  réunira  toujours  dans 
les  dangers  , toujours  elle  leur  donnera  des  frètes 
dans  des  soldats  devenus  citoyens.  Ainsi  le  di- 
rectoire se  trouve  enchaîné  à la  constitution  de 


cœur  de  rhomme  ; par  l’horreur  du  passé,  par  h 
crainte  des  vengeurs  du  trône,  par  l’amour  de 
son  ouvrage  , par  la  crainte  du  châtiment  qui 
poursuit  les  parjures;  enfin  la  haine  qu’il  porte 
aux  royalistes  et  aux  anarchistes , prouve  tous  les 
jours  son  amour  pour  la  constitution.  Mais  il  se 
troinperoit  s’il  se  croyoit  fondé  à prendre  hors 
d’elle  des  armes  défensives  : ce  seroit  la  supposer 
impuissante  elle-même  , s’arroger  le  droit  dange- 
reux d’y  suppléer,  devancer  l’époque  où  le  peuple 
a porté  la  révision  , empiéter  sur  le  corps  législatif 
et  se  déclarer  tyran.  Que  pourroient  souhaiter  de 
plus  les  royalistes  et  les  anarchistes  ? 

Il  se  tromperoit  encore  si,  s’occupant  exclusi- 
vement d’anarchistes  et  de  royalistes  , il  n’apper- 
cevoit  pas  autour  de  lui  les  nouvelles  prétentions 
qui  cherchent  à se  former,  et  s’il  négligeoit  de 
réprimer  la  tendance  naturelle  qu’ont  les  hommes 
vers  rarlstocratie  ; s’il  ignoroit  que  la  domination 
étant  un  principe  inhérent  au  cœur  humain,  tout 
homme  , s’il  n’est  possédé  d’un  violent  amour  de 
la  justice,  regarde  l’égalité  comme  un  joug  plus 
insupportable  que  celui  de  la  tyrannie  ; que  plus 
lise  sent  de  talens  et  de  caractère,  plus  il  s’efforce 
de  s’élever  et  de  mettre  , s’il  peut , sa  domination 
à i’abfi  de  l’inquiétude. 

A quoi  lui  serviroit-ii  d’avoir  fixé  sur  lui  le  choix 
du  peuple  par  son  mérite  , si,  dans  trois  ans  , il 
j)ouvoit  être  remplacé  par  un  plus  digne  que  lui  ? 
A quoi  lui  serviroit  d’être  honoré  une  fois  de  la 
confiance  du  gouvernement  , s’il  ne  pouvoit  la 
posséder  tranquillement  et  sans  partage  , et  si  la 
moitié  de  la  république  avoit  lé  droit  d’entrer  en 
lice  avec  lui?  À quoi  lui  serviroit,  s’il  aimoit  les 
plaisirs,  d être  promu  à une  magistrature  lucrative^ 
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s'il  étoit  forcé  d’en  remplir  les  fonctions  et  de  mo-  - 
dérer  sa  dépense;  s’il  etoit  en  butte  à la  surveil- 
lance de  ses  concitoyens  , et  exposé  à rentrer  dans 
la  classe  des  simples  particuliers  , pouriui  apprendre 
à vivre  plus  honnêtement?  A quoi  lui  serviroit  , 
s’il  avoit  le  caractère  dur  et  despotique  , de  raor- 
guer  pendant  trois  ans  ses  concitoyens  , s’il  devoit 
être  conspué  le  reste  de  sa  vie?  Si,  à défaut  de 
talens  , il  avoit  surpris  les  suffrages  par  intrigue  , 
comment  se  consoleroit-il  de  ne  trouver  en  lui 
aucune  raison  de  réussir  une  seconde  fois?  S’il 
manquoit  de  probité  , comment  échapper  à la  sen- 
tence du  peuple,  et  comment  s'assurer  de  l’impu- 
nité , s’il  étoit  fripon  ? 

Enfin  la  logique  vient  se  prêter  ici  elle-même  à 
régoïsme  et  à la  vanité  des  hommes  ; comment , 
disent-ils  , le  fonctionnaire  ou  le  législateur  sera- 
t-il  hors  des  atteintes  de  la  corruption  , si  , durant 
la  session  de  sa  magistrature  , il  n’amasse  assez  de 
bien  pour  s’assurer  une  retraite?  et  comment  en 
avoir  le  tems  , s’il  ne  se  rend  pas  perpétuel?  Ou 
nommez  vos  magistrats  à vie,  ou  donnez-leur  tout- 
à-coup  assez  d’argent  pour  pouvoir  se  reposer  le 
reste  de  leurs  jours  ; d’ailleurs  ne  voyez-vous  pas 
qu’en  ouvrant  la  carrière  à tous  les  citoyens  , vous 
l’ouvrez  à toutes  les  cabales , et  qu’il  est  impossible 
d’être  en  paix.  Si  vous  voulez  la  paix,  gardez-vous 
des  renouvellemens  périodiques  ; pour  fixer  une 
Eonne  fois  toutes  les  vicissitudes  , établissez  une 
permanence  dans  les  états;  fermez  la  porte  des  as- 
semblées primaires  à tout  le  peuple  , vous  serez 
assurés  alors  de  l’avoir  fermée  aux  royalistes  et  aux 
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jacobins;  en  un  mot,  un  état  manufacturier  doit 
porter  Fenseigne  de  la  richesse , et  le  luxe  des  fonc- 
tionnaires doit  annoncer  le  luxe  delà  nation  , comme 


la  livrée  des  laqnais  annonce  la  fortune  des  tnaitrcs: 
ia  moilestie  des  démocrates  n’est  bonne  qu’à  nous 
déshonorer,  en  avilissant , par  ia  simplicité  de  leurs 
habits  , ie  crédit  de  nos  manufactures.  Ils  ont  du 
courage,  a ia  bonne  heuie  ; ce  n’est  pas  de  cela 
qu’il  s agit;  iis  ont  cie  ia  probité,  des  vertus  au 
lieu  d’intrigue  et  Je  suifisance  ; iis  n’ont  point  de 
talent,  car  iis  ne  savent  pas  en  avoir  pour  eux  ; 
leur  desintéresseiiient , leur  conduite  irréprochable 
«ont  un  scaiidaie  , et  leur  amour  de  la  patrie  un 
problème  qu’ii  faut  nier,  parce  qu’on  ne  peut 
l’expliq  ucr. 

li  u’y  a plus  de  nobles  en  France;  soit,  puisque 
tous  ambitieux  ne  l’e-i oient  pas  : à la  place,  nous 
a^Oiis  ie  piiviiegc,  plus  noble,  du  génie,  sur  le- 
quel la  recoinjoiiSan^e  nationale  doit  s’épuiser  en 
bienfaits.  <^ue  celui  qui  est  ne  pour  ramper  rampe; 
celui  qui  est  ne  pour  s’elever  , doit  avoir  un  trône 
pendant  sa  vie  et  des  autels  après  sa  mort  : ce 
mot  de  trône  n’a  rien  qui  choque  les  hommes 
libres,  li  est  bien  ditferent  de  celui  d’un  roi;  ici 
l'on  a&seuit  ie  roi  sur  le  tiône,  mais  l’homme  de 
mente  s asseoit  sur  ie  sien.  C’est  ainsi  que  Cor- 
neille , Racine  , Voltaire  se  sont  assis  sur  la  scène 
tragique;  et  que  C.  , L.,  etc.  , n'ont  pu  s’y  asseoir. 
A ia  vente,  un  conçoit  differentes  manières  de 
s’elever  (i);  mais  i’intrigue  eile-mème  annonce 
d 1 genie  ; et  , en  supposant  que  Pradon  ne  se  soit 
einve  qu  un  instant  au-dessus  de  Racine,  cela  seul 
suiHroit  pour  montrer  qml  n’en  manquoit  pas. 
Après  tout  , quand  ia  prérogative  d’un  mérite  le- 


(i)  Il  y a trois  manières  de  s’élever,  dit  le  docteur  Swift  : l’échelle, 
le  théâtre  et  !a  chaire  ( Voyez  le  conte  du  tonneau  ).  Appliquon» 
c:la  à l'étai  rtp-blicain  , et  ce  sera  juger  les  hommeS'  d'apres  soa 
principe. 
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connu  n'exigeroit  pas  une  distinction  durable  » 
quand  la  tranquillité  de  la  France  n’y  seroit  pas 
intéressée  , quand  la  moralité  des  magistrats  n'en 
dépendroit  pas  ; dans  un  pays  agricole  et  manu- 
facturier , il  seroit  toujours  indispensable  de  la-rc 
deux  classes  , celle  de  l’industrie  et  celle  de  l’ad- 
ministration , deux  objets  qui,  supposant  des  ta- 
cultés  differentes,  des  occupations  inconcibables 
dans  le  même  individu,  par  leur  empiétement  ré- 
ciproque , établissent  forcément  en  France  deux 
états  séparés. 

Je  laisse  à décider  si  ce  langage  sérieux  ou  ma- 
chiavélique peut  sortir  de  la  bouche  d un  pa- 
triote et,  s’il  n’est  pas  pins  disne  dun  coiirtis''n 
du  cabinet  de  Versailles  que  d’un  républicain  du 
Luxembourg.  J’ai  voulu  montrer  ici  comment 
l'intérêt  personnel  doit  chercher  à corrompre 
les  institutions  républicaines  qui  ne  peuvent  se 
concilier  avec  lui;  avec  quelle  facilite  le  royalis’:c 
serviroit  le  despotisme,  s il  pouvoit  se  promettre 
d’être  despote  à son  tour;  avec  quelle  facilite  l’a- 
narchiste abandonneroit  son  système  d’anarchie  , 
pour  embrasser  celui  de  l’arbitraire;  et  combien 
toutes  les  facions  ambitionnent  l’aristocratie  . pour 
se  dégager  de  la  nation  qui  les  etouîfe  dans  ses 
bras. 

D?.ns  les  gour^rnemens  irréguliers,  pobri<'iue  et 
morale  sont  deux  choses:  dans  la  réonblinue  elles 
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ne  sont  eu  une  ; et  voilà  pourouoi  le  caractère  du 
républicain  est  la  vertu.  Alcibiade  est  repu.blicain 
de  principe,  il  a le  jugement  droit  , et  ce  svstéme 
s arrange  dans  sa  tête  sous  la  forme  et  dans  les 
proportions  de  la  vérité  ; mais  il  est  ambitieux  , 
intempérant  , avare  ; Alcibiade  n’est  plus  répu- 
blicain :*  que  m’importe  qu’il  approuve  la  répu- 

A 4 


blique,  s’il  se  conduit  comme  ne  l’aimant  pas,  et 
si  ses  vices  sont  plus'  funestes  que  ne  le  seraient 
scs  erreurs  : il  aime  la  république,  et  il  ne  lui  fait 
aucun  sacrifice  ; il  ne  s’attache  à son  sein  que  pour 
répuiser  : et  que  feroit-il  s’il  ne  l’aimoit  pas?  Au 
lieu  de  la  détruire,  il  l’épuise  ; c’est  toujours  tra- 
vailler à l’anéantir. 

Le  régne  de  l’esprit  républicain  , dans  sa  pureté, 
seroit  donc  le  régne  de  la  vertu  elle-même  , comme 
celui  de  la  démocratie  seroit  celui  de  l’égalité;  les 
mœuîs  de  fkomme  vertueux  en  seroient  les  lois. 
Il  n’est  pas  donné  à la  nature  humaine  d’être  si  par- 
faite , mais  elle  peut  en  approcher  : si  la  vertu  ré- 
publicaine est  l’amour  de  la  médiocrité  et  de  la  jus- 
tice , il  y a des  républicains  par-tout  où  il  y a des 
honnêtes  gens;  au  contraire,  il  y a des  aristocrates 
par- tout  oùil  y a des  glorieux  et  des  fripons.  Quelle 
république  , si  l’on  parvenoit  à réunir  tous  les  hon- 
nêtes gens  delà  terre!  mais  quel  pays  que  celui  où 
l’éducation  ne  feroic  rien  pour  le  devenir,  où  l’on 
demanderoit  ce  que  c’est  qu’institution  patriotique,- 
et  dont  les  habiians  resteroient  sans  moralité  ! les 
républicains  y seroient  rares  , iis  seroient  notés  par 
l’opinion  publique;  et  méprisés  ou  détestés,  ils  n’o- 
seroientse  montrer  ; ils  seroient  comme  ces  vieilles 
médailles  qu’on  laisse  rouiller  dans  un  coin  , et  sur 
•lesquelles  le  vulgaire  crache  , ne  sachant  y lire. 
Ah  ! il  n’est  que  trop  vrai  , iajouissance  intérieure 
de  la  vertu  sera  inconnue  à la  multitude  ; ses  ser- 
vices seront  repoussés  , n’ayant  rien  de  personnel 
et  d’exclusif:  et  Cjuand  on  ne  s’irritera  point  de 
ses  mépris  , on  la  laissera  se  traîner  dans  la  boue  , 
languissante;  on  ne  reprendra  point  la  lanterne  de 
Diogène  pour  la  chercher,  et  la  société  , bien  ou 
mal,  marchera  sans  elle.  Personne  n’ignore  cela, sans 


; 
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doute;  et  pourtant  tout  le  monde  sait  qu’une  nation 
immorale  ne  pourroit  exister  si  elle  n’avoit  que  clés 
gens  immoraux  à sa  tête  ; que  lui  appliquer  le 
régime  républicain  avec  de  pareilles  gens , ce  seroit 
appliquer  les  sangsues  à un  corps  clique.  Il  suit 
de  là  qu’avant  tout , il  faut  examiner  dans  le  ci- 
toyen le  caractère  elle  genre  de  scs  passions.  Tel 
n’est  républicain  que  d’opinion  , et  ne  l’est  pas  de 
caractère  ; sa  conduite  l’éloigne  de  la  popularité  ; 
il  n’est  donc  républicain  qu’à  moitié,  on  ne  peut 
le  qualifier  d’homme  intègre  ; et  comme  1 esprit 
prend  sans  cesse  l’empreinte  du  cœur  , si  ses  prin- 
cipes sont  droits  aujourdhui,  demain  ils  chan- 
geront au  gré  de  ses  caprices  ; après-demain  il  fera 
des  vœux  pour  l’amendement  du  régime  républi- 
cain. 

En  suivant  le  fil  de  ces  conséquences,  il  est 
facile  de  voir  maintenant  quels  sont  les  vrais  anar- 
chistes , de  ces  dilapidateurs  infâmes  , gorgés  du 
sang  des  malheureux,  insatiables  dans  leur  avarice; 
ou  de  ces  autres  bourreaux  , froids  calculateurs  de 
la  mort,  qui  fixoient  le  nombre  des  vie  tira  es  : 
l’un  , égaré  par  un- système  absurde  , se  proposant 
le  bien  de  la  patrie  en  faisant  le  mal,  pouvoit  du 
moins  être  ramené  : semblable  à ces  Carthao-lnoia 
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à qui  l’on  persuada  de  ne  plus  immoler  de  vic- 
times humaines  , ou  bien  à ce  sauvage  qui  assomme 
son  père  pour  ralfranchir  de  la  douleur  ; le  mal 
qu’il  fait  prouve  même  la  bonté  de  son  principe. 
Seroit-ii  fanatique  s’il  n’étoit  point  zélé?  Dans  la 
carrière  qu’il  parcourt , vous  ne  voyez  qu’un 
' monstre  ; laites-ie  changer  de  route,  vous  trouve- 
rez un  héros;  vous  verrez  l’homme  désintéressé  , 
heureux  de  ses  illusions  patiiotiques  , aifrontant  les 
périls  de  la  guerre,  revenant  pauvre  des  missions 
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dont  il  fut  honoré  , inflexible  et  austère  dans'  sa 
vertu  farouche,  et  déchirant  ses  entrailles  ou  por- 
tant sa  lére  à Féchafaud  en  chantant  la  liberté. 
Est-il  un  homme  vertueux  qui  ne  se  sente  ému  du 
souvenir  de  ces  actes  magnanimes,  qui  ne  rende 
rhommage  de  la  conscience  à ces  augustes  mânes, 
tout  en  déplorant  leurs  erreurs.  Mais  ces  âmes  ca- 
davéreuses, formées  dans  Famour  de  l’argent,  ces 
lâches  égoïste.s  , dont  tous  les  sentimens  se  tour- 
nent sur  eux,  n’ont  point  d’erreurs  à alléguer, 
toutes  leurs  fautes  sont  des  crimes;  et  comme  toute 
leur  vte  n’a  eu  pour  fin  que  leur  personne  , ils 
tombent  tout  entiers  dans  la  nuit  du  tombeau;  la 
] attie  ne  retenant  rien  de  leurs  services  ni  de  leurs 
eircurs  , s’empresse  bientôt  de  les  oublier. 

Sans  doute  c’esi  le  motif  qui  sanctifie  les  actions 
des  homiaes  ; ainsi  Fhomine  qui  se  trompe  nous 
fait  voir  l’apanage  de  Fhurrianité,  et  l’intrigant  qui 
trompe  ses  semblables  nous  en  fait  voir  la  corrup- 
tion. Soyons  justes  envers  nos  frères  , soyons 
justes  envers  les  compagnons  de  notre  courage  et 
de  nos  danf^ers  ; imprimons  le  nom  d’anarchiste 
sur  le  front  de  imingaiit  , de  quelque  parti  qu’il 
puisse  eue  ; mais  gardons-nous  de  ternii  l’éclat  de 
la  re|nib1ique  en  a^’ilissant  ses  fidèles  défenseurs. 

|e  viens  de  rappeler  l’esprit  républicain  à son 
origine  en  le  rappelant  à la  vertu;  j’ai  dit  combien 
la  corruption  generale  et  la  dépravation  des  sen- 
luncns  iiicraux  aiteroicut  par-tout  le  caractère  des 
patriotes  ; te  canger  qu'it  yavoit  que  les  mœurs  ne 
comoaridassent  aux  lois  , et  que  des  mœurs  aris- 
locratiqucs  n'entraînassein  enfin  un  système  dails- 
tocraae  coiiibine  ; maintenant  ü iaut  se  rapprocher 
des  circonstances  , ii  faut  leur  appliquer  cesappré- 
hei  sions.  Les  élections  de  germinal  approchent  ; 


déjà  plasieurs  départemens  éprouvent  des  troubles  ; 
les  patriotes  sont  divisés  , tous  aspirent  à la  repré- 
sentation ; en  conséquence  chacun  flatte  un  parti. 

Y a-t-il  là  de  quoi  s’alarmer  ? Non  ; c’est  au  peuple 
à faire  la  police  de  scs  assemblées  , c’est  au  corps 
législatif  à recevoir  ses  choix.  Aurons-nous  des 
royalistes  , aurons-nous  des  anarchistes  ? Que  vous 
importe?  En  supposant  qu’ils  cachent  dans  leur 
coeur  quelque  dessein  perfide,  il  faudra  bien  qu’ils 
se  décèlent , s’ils  veulent  attaquer.  Ou  le  directoire 
a besoin  d’argent  pour  suivre  les  services  publics , 
il  l’annonce  dans  un  message  , il  le  prouve  , et  on 
lui  en  refuse  ; ou  les  finances  sont  désorganisées  , 
etons’occupe  de  discussions  frivoles  , on  rend  des 
décrets  en  faveur  des  ennemis  de  la  patrie,  on  pallie 
les  assassinats  et  le  bri^andag-e  , on  accuse  ou  l’on 
flétrit  les  acquéreurs  de  domaines  nationaux,  on 
rappelle  les  émigrés  et  les  prêtres  déportés  ; on 
rapporte  les  lois  révolutionnaires  , et  on  laisse  la 
constitution  sans  appui  ; alors  les  signes  de  la  tra- 
hison se  manifestent.  Telle  est  la  marche  des  dé- 
putés infidèles , telle  fut  celle  des  fructidoriens  : s’ils 
avoient  rempli  patriotiquement  leur  mission,  que 
nous  iraportoit  qu’ils  fussent  intérieurement  roya- 
listes? Est- il  donné  aux  hommes  de  scruter  les 
consciences  ? Où  en  serions-nous  s’il  falloit  rap- 
peler tous  les  citoyens  à leurs  actes  passés  ? y en  ' 
a-t-il  un  qui  sortît  pur  de  ce  creuset  ? Eh  ! pour- 
quoi anticiper  sur  l’époque  où  l’homme  vient  s’oi- 
frir  lui-même  à notre  censure?  pourquoi  porter  le 
jugement  avant  de  l’avoir  convairicu?  pourquoi  le 
déclarer  coupable  avant  le  crime,  et  déchirer  le 
pacte  de  la  société,  sur  des  conjectures  , sur  des 
supposiiions  ? G’étoit  un  royaliste,  dites -vous, 
c’etoit  un  anarchiste;  et  savez -vous  ce  qu’il  est 
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maintenant?  Vous-rxiême  , n’avez-vous  pas  été  roya- 
liste dans  un  tems  et  anarchiste  dans  l’autre  , avec 
toute  la  France  ? Ah!,  soyez  moins  prompt  à con- 
damner votre  frère  ; craignez  que  les  conseils  dont 
on  vous  entoure  ne  viennent  de  la  part  de  ces  am- 
bitieux avides  de  primer  et  d’écarter  les  concur- 
rens  ; car  c’est  à l’ambition  que  tout  finalement  se 
rapporte,  et  l’ambition  se  loge  toujours  à côté  du 
pouvoir. 

Après  avoir  posé  les  principes  , que  dirons-nous 
de  l’acte  ‘du  22  floréal  ? Rien  ; tout  a été  prouvé 
dans  ce  dernier  écrit  dont  le  public  a dévoré  la 
lecture  : je  regrette  seulement  que  l’auteur  n’ait 
point  insisté  sur  le  principe  que  je  viens  de  déve- 
lopper, le  seul  qui  marque  solidement  la  distinc- 
tion du  18  fructidor  au  22  floréal,  dans  la  diffé- 
rence des  tems  où  les  élus  du  peuple  ont  vu  violer, 
dans  leur  personne  , sa  souveraineté.  Ici  , chacun 
se  trouve  admis  à l’assemblée  électorale  , et  s’est 
conformé  aux  règles  prescrites  par  la  constitution  : 
il  îfemet  aucune  opinion  ; il  ne  paroît  qu’avec  son 
caractère  personnel.  Là,  ses  opinions  ne  sont  plus 
individuelles  ; elles  deviennent  une  puissance  , et 
son  caTactère  est  marqué  du  sceau  du  souverain. 
Ici  , l’homme  peut  émettre  ses  opinions,  sans  ris- 
quer crètre  en  contradiction  avec  lui-même  : il  ne 
parle  qii’cn  simple  particulier.  Là  , sa  personne 
n’est  plus  une  ; elle  est  devenue  public^ue  : il  y a 
l’homme  et  le  représentant.  C’est  dans  l’accord  de 
CCS  deux  personnes  que  la  route  du  législateur  est 
tracée  ; et  vous  ne  pouvez  en  juger  la  direction, 
que  quand  les  deux  personnes  marchent  à-la-iois. 
Ici,  ii  n’y  a point  de  délit,  puisqu'il  n’y  a point 
d’action.  lù  , le  délit  est  prouvé  , il  est  flagrant , il 
excite  la  clameur  de  tous  les  natriotes.  Ici  , les  faits 
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ne  peuvent  être  notoires  , à moins  que  le  réglement 
n’ait  été  enfreint  ; et  cependant  la  justice  ne  peut 
s’appliquer  qu’à  de  pareils  actes  ; car  la  conduite  mo- 
rale de  l’individu  , ses  actes  particuliers  sont  du 
ressort  de  la  police.  Eh  quoi  , la  police  elle-même 
ne  i’a  point  signalé  ; il  entre  , sous  sa  sauve-garde  , 
dans  l’assemblée  publique  , et  la  justice  suprême 
l’y  vient  frapper  l Au  moins  , qu’il  ait  un  asyle  . 
contre  l’arbitraire  dans  le  temple  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Quand  les  traîtres  de  fructidor  furent 
arrêtés  chez  eux  , s’avisa-t-on  d’enlever  des  arcirh.  es 
le  procès-verbal  de  leur  élection?  Oui  , le  salut  d.u 
peuple  est  la  suprême  loi  ; et  c’est  pour  cela  (•  u’ou 
n’a  pas  le  droit  de  se  constituei  seul  juge  du  danger 
de  la  patrie. 

Si  Athènes  , du  tems  d’Kipparque  , n’avolt  c'^é 
convaincue  de  la  tyrannie  , auroit-elle  élevé  des 
statues  à Aristogiton  , pour  avoir  tué  le  tvran  ? 
C’est  par  la  voix  publique  que  le  danger  se  clé  . la: 
Alors,  celui  qui  agit  trouve  son  apothéose  da’us 
l’action.  Lorsqu’il  agita  son  insçu  , il  ne  fait  que 
la  prévenir  ; et  il  est  nécessaire  qu’il  ne  fasse  sanc- 
tionner sa  victoire  , que  par  la  démonstration  évi- 
dente des  faits  : car  celui  qui  frappe  dans  l’ornbre  , 
quel  qu’il  soit  , est  un  assassin.  Sous  ce  rapport, 
il  seroit  donc  encore  facile  de  jnger  les  deux  jour- 
nées de  fructidor  et  de  floréal  ; de  voir  laquelle  des 
deux  fut  provoquée  par  le  murmure  de  la  Républi- 
que ; laquelle  des  deux  peut  alléguer  des  faits 
éclataus.  Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi  ; 
et  quel  fléau  ne  seroit  point  cette  grande  maxime  , 
si  la  nécessité  de  l’appliquer  n’étoic  réservee  à 
l’extrémité  la  plus  urgente  ? Quand  ,.pour  échapper 
au  feu,  on  délibère  de  se  jeter  par  la  fenêtre  , ne 
s assure-t-on  pas  auparavant  si  l’incendie  est  inévi- 
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table , et  s’il  n’y  a aucun  autre  moyen  de  s’échapper? 
Tous  ces  raisonnemens  sont  plus  que  surabondans 
sur  des  allégations  solennellement  discutées  et 
victorieusement  réfutées  ; aussi  paroit-on  convenu 
maintenant  d’en  garder  le  silence  , comme  d’une 
doctrine  intérieure  , où  le  profane  vulgaire  ne 
doit  point  porter  ses  regards:  or  si  Ton  est  con- 
venu de  l’absurdité  de  i’acte  , et  qu’on  veuille  le 
digérer  , contentons-nous  de  cet  aveu  tacite  , et 
n’en  demandons  pas  davantage  à des  républicains 
capables  d’être  retenus  par  la  honte  de  s’être 
trompés. 

L’esprit  public  n’est  rien  en  France  ; l’incurie  , 
le  découragement  et  la  lassitude  sont  presque  dans 
tous  les  états  : aucun  élan  , aucun  enthousiasme 
parmi  le  peuple  ; le  silence  , la  stupeur  sont  dans 
nos  villes  ; le  jour  de  repos  est  un  jour  d’ennui  ; 
aucune  institution  qui  remplace  les  cérémonies  du 
dimanche  ; les  villes  , les  campagnes  sont  forcées 
de  se  creer  des  plaisirs;  la  patrie  rje  préside  ni  a 
leurs  travaux,  ni  à leur  joie;  par-tout  les  jouis- 
sances et  les  occupations  sont  personnelles  ; il  n y 
en  a point  de  patriotiques , et  le  décadi  semble  un 
jour  de  deuil.  Les  habiians  tiennent  au  sol  , et  non 
à leurs  compatriotes  ; plus  éloignés  par  la  tiédeur 
que  par  la  zizanie  , on  les  diroit  régis  par  diffe- 
rentes lois  : et  en  effet  , chacun  semble  obéir  a 
ses  interprétations  particulières.  Nul  n'a  la  meme 
langue  , quoique  tous  aient  le  même  sentiment. 
Aucune  allégorie  , aucun  symbole  majestueux  , 
aucun  spectacle  républicain  qui  fixe  autour  de  lui  , 
comme  autour  d’un  interprète  , les  regards  incer- 
tains de  la  multitude;  la  statue  de  la  liberté  est 
isolée  sur  la  place  de  la  Révolution  , l’image  de 
la  République  es\  perdue  dans  une  solitude  im- 
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mcnsc  : ce  n'est  qne  par  intervalle  qn'on  en  donne 

-la  représentation  au  peuple  , et  elle  paroît  toujours 
comme  un  objet  nouveau  ; alors  même  elle  ne 
s’annonce  qne  comme  un  spectacle  pompeux  , 
destiné  à amuser  la  curiosité  de  la  foule.  Rien  de 
vivant , rien  d’animé  dans  le  peuple  ; il  regarde 
d’un  œil  morne  les  jeux  , comme  il  regarde  ceux 
des  histrions  : personnellement  indifférent  et  sans 
passion  , il  n’est  payé  que  par  la  vue  , et  son  cœur 
ne  rapporte  rien.  Ainsi , rien  n’étant  national  dans 
ces  fêtes  , que  le  nombre  des  spectateurs  , chacun 
reste  isolé  dans  son  groupe  , et  n’est  acteur  ni  de 
fait  ni  d’intention.  Ainsi  les  liens  de  la  grande  fa- 
mille  se  relâchent  ; on  a des  parens  , des  amis  , et 
point  de  concitoyens  ; on  parcourt  les  fêtes  natio- 
nales , on  y donne  un  coup-d’œil  ; mais  on  va 
s’épancher  dans  d’autres  réunions.  Non  , jamais  , 
dans  les  pays  d’inquisition  , on  ne  se  sentit  glacé 
de  cette  froideur  mortelle  ; jamais  , sous  la  hache 
des  décemvirs  , l’homme  ne  fut  si  réservé  : il  y 
avoit  des  momens  de  franchise  ; on  voyoit  des 
banquets  publics.  Aujourd’hui , il  n’y  a plus  rien. 
Pourquoi?  C’est  que  la  cause  de  cette  réserve 
n’étoit  alors  qu’extérieure  ; et  qu’elle  forme  au- 
jourd’hui le  caractère  personnel. 

Il  y a plus  ; les  passions  de  parti  s’éteignent  , 
mais  les  autres  ne  leur  succèdent  pas.  Rien  n’est 
grand  , rien  n’est  beau  , rien  n’est  sublime  , s’il  se 
rapporte  à la  démocratie  : rien  n’est  bas  , rien  n’est 
abjet  s’il  ne  s’y  rapporte  pas.  Les  idées  se  dépra- 
vent et  deviennent  machiavéliques  ; les  sentimens 
d’espérance  sont  nuis  : on  diroit  qu’on  s’est  voué 
à une  destinée  inévitable  , qu’on  n’a  aucun  principe 
déjuger,  On  ne  se  réjouit  point  des  succès  , on 
le  s’aâlige  point  des  défaites  ; on  est  insensible  sur 
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tout , et  Ton  se  résigne  à tout  : il  semble  que  lâ 
politique  est  placée  , pour  les  Français  , dans  un 
autre  univers.  Quoi  ! sous  le  règne  de  la  terreur 
nous  pouvions  entendre  des  acclamations  patrio- 
tiques , nous  en  avons  entendues  avant  le  i 8 fruc- 
tidor ; et  sous  le  règne  de  la  constitution  , nous  ne 
savons  pas  même  nous  plaindre  ! Une  compression 
insensible  nous  auroit-elle  étouffé  la  voix  ; ou  bien 
régoïsme  des  flatteurs  auroit-il  desséché  nos  âmes  ? 
La  sève  de  l’esprit  patriotique  est-elle  entée  sur  les 
formes  du  royalisme  et  de  la  flatterie  ; et  ne  pour- 
roit-on  retrouver  encore  cet  amour  ardent  de  la 
vertu  , qui  se  fixant  vers  les  premiers  jours  de  la 
République  , la  vit  pure  sortir  de  sa  source  , sans 
souillure  et  sans  limon  , telle  qu’elle  parut  , pour 
la  première  fois  , au  sein  de  la  Convention  ? 

Maintenant , si  nous  cessons  de  regarder  le  peu- 
ple ; si  nous  nous  arrêtons-nous  un  instant  sur  le 
directoire  et  la  représentation  , voyez  de  quels  spec- 
tres , de  quels  fantômes  l’on  se  plaît  de  les  entourer  ! 
A l’un,  on  dénonce  des  complots,  des  réunions  ; à 
l’autre,  Ion  parle  de  déportation,  de  réduction 
de  cisalpine  : l’on  croiroit  que  le  génie  sombre  de 
l’anglais  passe  dans  famé  des  intrigans.  Comme  si 
i’uri  et  l’autre  pouvoir  n'avoient  pas  juré  de  mourir 
à leur  poste,  et  qu’il  fût  possible  de  désunir  réel- 
lement des  compagnons  liés  parles  mêmes  vertus, 
les  m.êmes  dangers  , et  sur-tout  le  même  serment; 
comme  si  quelqu’empiétement  avoit  donné  déjà 
de  rcspérance  aux  traîtres  , et  que  chacun  ne 
fût  point  disposé  à réformer  respectivement  dans 
sa  sphère  , ce  qu’il  reconnoîtroit  contraire  à la 
constitution  , ou  qui  lui  seroit  évidemment  pié- 
senté  comme  tel  ? 

Quels  sont  ceux  qui  dlstingueroient  des  con- 
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jonctures  plus  on  moins  favorables  à une  conduite 
si  simple  ? Y a-t-il  du  danger  à suivre  sa  ligne  , 
quand  on  ne  marche  pas  sur  celle  d’autrui?  Y a- 
t-il  des  jours  heureux  et  malheureux  pour  la  cons- 
titution? Et  comment  un  pouvoir  pourroit-il  être 
blessé  dans  ce  qui  n’est  point  de  sa  compétence  ? 
J’entends  dire  que  le  rapport  de  îa  loi  du  22  floréal 
blesseroit  le  crédit  du  directoire  , s’il  avoit  lieiu 
Je  réponds  : 

1^.  Comment  un  acte  législatif  peut-il  jamais 
retomber  sur  le  directoire?  Comment  peutdl  être 
constitutionnellement  intéressé  dans  un  acte  qui 
lui  est  constitutionnellement  étranger  ? 

2°.  S’il  ne  l’est  pas  constitutionnellement  , 
voyons  comment  politiquement  il  peut  l’être. 
C’est  sur  sçn  message  que  la  loi  est  rendue  ; c’est 
lui  qui  en  fournit  le  motif.  Ce  mmtif,  examiné 
par  le  corps  législatif  , est  trouvé  bon  , et  il  y 
donne  sa  sanction  suprême.  Le  directoire  a pré- 
senté le  mémoire  de  ses  renseignemens,  La  cons- 
titution ne  le  rend  pas  responsable  de  leur  vérité. 
Il  a été  sincère  ; il  a voulu  le  bien  : çà  lui  suffit. 
C’est  à vous  , législateurs  , à juger  si  ce  que  vous 
avez  admis  dans  un  tems  , vous  ne  devez  pas  le 
rejeter  dans  un  autre  ; si  , éclairés  , depuis  6 mois , 
par  vos  propres  observations  , vous  trouvez  dans 
ce  moment  le  motif  aussi  urgent  qu’il  vous  l’a  paru 
dans  le  principe  ; et  si  vous  pensez  encore  que  le 
salut  du  peuplévousforçapour  iorsde  violeria  cons- 
titution ; si  enfin  , dans  le  préambule  de  voire  ces- 
sion , vous  pouvez  laisser  subsister^  un  décret  qui 
anéantit  le  principe  de  votre  existence  , qui  annulle 
vos  opérations  , et  leur  enlève  leur  caractère  obli- 
gatoire et  imposant  aux  yeux  de  la  nation. 


Voyez  peu  à peu  comme  ropinion  vous  aban- 
donne ; tremblez  pour  la  patrie  si  vous  ne  trem- 
blez pas  pour  vous  ; vous  êtes  le  cœur  de  la  répu- 
blique  , Topinion  en  est  la  vie;  la  république  va 
périr  si  l’opinion  cesse  de  se  diriger  vers  le  cœur: 
si  le  peuple  cesse  de  porter  les  yeux  sur  ses  repré- 
sentons , il  ne  les  portera  plus  sur  lui-même,  il  les 
portera  hors  de  lui,  il  connoîtra  un  autre  maître 
que  la  loi.  Vous  avez  mis  au  monde  un  géant.  Si 
vous  avilissez  votre  dignité  de  père  , il  pourra  vous 
manquer  de  respect,  et  vous  aurez  mérité  votre 
sort.  C’est  sous  Tinviolabilité  de  la  constitution 
que  lepose  la  vôire;  vous  n’êtes  sacrés  pour  per- 
sonne du  moment  que  vous  y touchez;  vous  vous 
mettez  hors  de  la  loi,  et  vous  avez  besoin  que 
Topiiiion  vous  prenne  par  la  main  pour  vous  re- 
mettre dans  son  sanctuaire.  Où  est-elle  , cette  opi- 
nion qui  vous  excuse?  Est-elle  dans  les  écrits, 
dans  les  conversations  , dans  la  bouche  d'aucun 
vrai  citoyen?  Les  murmures  qui  accompagnèrent 
l’émission  de  votre  décret  ont-ils  cessé,  et  n’avez- 
vous  pas  encore  les  applaudissemens  du  roya- 
lisme ? Que  dit-on  tous  les  jours  autour  de  votre 
enceinte  , si  ce  n’est  que  vous  avez  peur  , que  vous 
écoutez  des  motifs  pusillanimes  , que  vous  n’ose- 
riez rapportei  l’acte  du  2 2 floréal?  Que  signifient 
tous  ces  bruits  injurieux?  Mais  tout  calomnieux 
qu’ils  sont , ils  n’en  prennent  pas  moins  de  con- 
sistance , ils  affaiblissent  le  respect  de  votre  per- 
sonne, et  vos  lois  ne  parviennent  au  peuple  que 
sous  le  voile  du  soupçon;  c’est  le  législateur  qui 
se  montre  à lui , dépouillé  de  la  sainte  égide. 

. Au  moment  d’une  reprise  d’hostilités  , vous 
avez  besoin  d’imprimer  un  grand  mouvement  au 
patriotisme  ; il  vous  faut  créer  des  ressources  en 
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îlommes  et  en  argent;  Fespritpublicpeut  tout  créer; 
c’est  lui  qui  porte  les  hommes  au  combat  beaucoup 
mieux  que  les  baïonnettes  ; c’est  lui  qui  fait  trouver 
de  l’argent  dans  les  bourses  particulières  beaucoup 
mieux  que  dans  le  trésor  public.  Pour  défendre 
l’asyle  où  Iç  peuple  français  s’est  sauvé  du  nau- 
frage , chacun  trouve  des  facultés , et  tout  ce  qui 
accroît  la  solidité  de  l’édihce  , accroît  d’autant  plus 
le  courage  de  ses  défenseurs.  C’est  dans  les  occa- 
sions importantes  que  le  corps  législatif  doit  au 
peuple  un  grand  exemple  de  dévouement  magna- 
nime; il  doit  appeler  tous  les  pouvoirs  sous  l’arbre 
de  la  constitution  ; il  doit  leur  dire  : Voici  le  mo- 
ment de  faire  usage  de  notre  force  , et  notre  force 
est  dans  l’union  ; que  toute  rivalité  cesse  devant  la 
grande  lutte  de  la  république  contre  les  rois  ; que 
1 émulation  qui  naît  de  la  paix  se  taise,  la  guerre 
demande  une  autre  émulation  ; hâtons-nous  de 
réparer  les  brèches  du  rempart  qui  forme  l’enceinte 
de  la  patrie  , ahn  qu’aucun  de  nous  ne  puisse  s’é- 
■ chapper  d'aucun  côté  , et  que  nous  puissions  tous 
mourir  ensemble  dans  le  péril;  donnons  l’exemple 
rare  parmi  les  hommes  , de  ne  connoître  que  la 
justice  ; quand  elle  nous  condamne  , ayons  la  gé- 
nérosité de  nous  condamner  ; c’est  par  cette  fran- 
chise sublime  que  nous  persuaderons  aux  nations 
d’embrasser  la  république , tout  en  combattant  leurs 
tyrans. 


M.  J.  S AT  U R, 
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